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Ils ont aimé On n’est jamais à l’abri… d’une nouvelle joie



Apprendre à aimer Jeff comme notre ombre, Lucie comme une jeune sœur fragile, et rêver d’être dans les pas de Kolia, sur le chemin de l’unité. Un voyage au cœur de soi, enchanteur, drôle, profond, bouleversant… Merci Yor…


Nathalie Cohen, rédactrice en chef du magazine Happinez


Il arrive que la vie nous réveille « grâce » à un accident, et reconnaître ce « cadeau mal emballé » se fait parfois au travers d’improbables circonstances. Dans ce magnifique roman, Yor nous montre comment une rencontre peut bouleverser notre existence et nous mener au rendez-vous essentiel avec nous-mêmes. L’intrigue est bien ficelée et ses personnages, remplis de doutes et de failles, sont d’une tendre et surprenante humanité. Il y a un peu de Ramsès et de Lucie en chacun·e d’entre nous. Frais, vibrant, ce livre nous raconte de manière drôle, tendre et décapante, le chemin de la vie : les 30 cm qu’il nous faut franchir pour aller de la tête au cœur.


Ilios Kotsou, docteur en psychologie et auteur


Comment des êtres fermés, coupés de l’amour, vont s’ouvrir aux autres, au monde, à la vie… C’est si vivifiant qu’on le voit déjà sur grand écran…


Audrey Dana, réalisatrice


Merci. Merci pour ce texte. Pour ces mots. Pour cette échappée dans le cœur de l’âme humaine. Il est rare de sentir les palpitations qui tremblent sous la peau de chaque humain que nous sommes. Ou plutôt, de chaque humain que nous croyons être. Que nous pensons devoir être. Que nous nous acharnons à devenir.


Tout l’art de Yor Pfeiffer est de nous prendre la main et, doucement, tranquillement, nous faire prendre conscience de tout cet art de vivre qui devient si souvent une souffrance de survivre. Dans un récit sensible, avec des personnages attachants, parfois troublants, nous devenons spectateurs des méandres de nos propres questionnements, de notre propre quête. Un huis clos troublant où tout se joue dans les interstices de ce qui se dit et de ce qui ne peut se parler.


Quel talent de faire vibrer nos cœurs, de nous mettre chacun en perspective en mettant en scène une poignée de personnages qui se trouvent tous à une bascule majeure de vie.


J’ai vraiment aimé cet abîme intime dans lequel ce roman initiatique nous plonge. On ne peut lire ce texte sans revenir constamment à soi-même, à ses propres mécanismes, à ses propres peurs, à ses propres sentiments cachés, à ses propres aspirations. Yor Pfeiffer nous touche au cœur et tous nos questionnements, avec lui, grâce à lui, deviennent universels et se tissent avec malice pour nous faire sourire et réfléchir. Le ton reste toujours léger, intelligent, adroit pour que nous ne puissions lâcher ce livre avant le dénouement. Nous avons envie, besoin de savoir comment chacun se débrouillera de sa propre histoire et comment les liens vont devenir la trame de la vie de chacun, mais aussi ressentir au fond de nous ce que cette intrigue humaniste a réveillé dans notre territoire secret. Et, peut-être, ce que cela permettra de toucher, retoucher, modifier dans le cours de nos vies.


« Plaidoyer pour la joie de vivre » pourrait être le sous-titre de ce livre qui nous murmure à l’oreille des vérités trop souvent oubliées. Merci Yor, avec tout mon amour.


Jeanne Siaud-Facchin, psychologue clinicienne


Il y a des livres qui arrivent dans votre vie sans crier gare et vous mettent en joie. Ce roman de Yor Pfeiffer est de ceux-là. On part à la rencontre de trois personnages que tout oppose ; et pourtant, entre eux, tout va se jouer. Il y a Jeff, tombé d’un balcon, un vieil homme et aussi Lucie, une jeune femme un peu perdue. Dans un hôpital, au cœur d’une chambre, on assiste à des rencontres, des échanges bienveillants et des discussions sincères. Au rythme de la plume de l’auteur, pleine de poésie, et des nombreuses références musicales qui jalonnent le roman, on se laisse transporter dans un univers presque onirique. C’est un texte déroutant, à l’ambiance floue et énigmatique, du début à la fin. Le final nous réserve ses réponses, et l’on referme ce livre avec une nouvelle joie au cœur.


Audrey @liseusehyperfertile


On n’est jamais à l’abri d’une nouvelle joie, et c’est bien de la joie que nous procure ce délicieux roman.


M. Kamouraska est aussi intrigant qu’amusant ; il nous apporte beaucoup de légèreté et ses échanges avec Lucie sont empreints de sagesse. On ne peut que s’attacher à ces deux personnages et attendre avec impatience leurs prochaines conversations.


Quant à Jeff, dont on partage les pensées, il nous horripile aussi bien qu’il nous attendrit dans son évolution. On peut bien imaginer qu’il représente une part de nous quelque peu détestable, mais que nous possédons tous.


Le roman de Yor Pfeiffer fait partie de ces livres qu’il est difficile de lâcher : à lire en cas de coup de blues pour retrouver le sourire et sa bonne humeur !


Nikita @rdv.avec.moi.maime


Le roman écrit par Yor Pfeiffer est un véritable guide de vie. Diverses thématiques y sont traitées, telles que la douleur, l’amour, le suicide social, la mort, l’angoisse, etc. Autant de sujets qui amènent le lecteur à se poser des questions, à réfléchir sur le sens qu’il souhaite donner à sa vie, comme autant de moments d’introspection : « Aimer tout ce qu’on ne peut pas changer et changer tout ce qu’on ne peut pas aimer… » Être dans l’acceptation plutôt que dans de la lutte.


C’est un roman qui perturbe et questionne : aimer, ne plus aimer ? Pourquoi rester avec quelqu’un ? Par sécurité affective ? Pour garder un certain équilibre ? Ce livre est une belle invitation à savoir ce pour quoi nous agissons, ce qui compte pour nous, mais aussi à comprendre ce qui nous anime réellement et sincèrement.


Sandrine @coconutnsmile












YOR PFEIFFER


On n’est jamais à l’abri… d’une nouvelle joie


[image: ]















Catalogue gratuit sur simple demande


Éditions Jouvence


Route de Florissant 97 – 1206


Genève — Suisse


Site Internet : www.editions-jouvence.com


Mail : info@editions-jouvence.com


Couverture : Nathalie Cohen et Éditions Jouvence


Photographie de couverture : AdobeStock : © Dudarev Mikhail


Mise en pages : SIR


© Éditions Jouvence, 2023


© Édition numérique Jouvence, 2023


ISBN : 978-2-88970-124-7


Tous droits de reproduction, traduction et adaptation réservés pour tous pays.














Pour Nathalie













Préface


Je crois avoir trouvé ce que cherchait Diogène !
Diogène est ce philosophe grec qui parcourait les rues d’Athènes, une lanterne allumée à la main, en plein jour. Il interpellait les passants en leur lançant cette phrase devenue célèbre : « Je cherche un homme. » S’il avait vécu à notre époque, il aurait éteint sa lanterne dès l’instant où il aurait rencontré Yor Pfeiffer.


Ce livre est la réponse à la quête de Diogène.


J’imagine très bien Yor, guitare en bandoulière, chantant sur une petite scène, quelque part dans les rues d’Athènes. Diogène s’est arrêté au pied de la scène, incapable de poursuivre sa route. Il dresse le bras, lanterne au bout du poing, comme s’il voulait que tout le ciel entende. Immobile, captivé, il sait qu’il a devant lui des réponses. La poésie, le conte, la musique les lui révèlent. L’humour se joint à la joie pour décaper toute forme de mensonge. La vérité rayonne. Ce soir, le philosophe grec n’a pas le goût de retourner dormir dans sa jarre. Il sait ce que peuvent être, à chaque instant, un homme ou une femme. Il a vu « de l’autre côté du rideau ».


Diogène a vécu il y a près de deux mille cinq cents ans, mais sa quête est plus que jamais pertinente. Le livre de Yor nous flanque une lanterne sous le nez et nous oblige à entamer notre propre quête : qui suis-je vraiment ? Puis-je m’arrêter, un instant, pour observer les histoires que je me raconte et découvrir ce qu’elles cachent ou mettent en lumière ? Puis-je me libérer des mille et une croyances qui m’empêchent de créer, d’aimer, de m’émerveiller, bref, de vivre pleinement ma vie ?


Yor nous offre un hymne à la métamorphose. Son texte met en scène un « gros grincheux » que l’existence oblige à se taire. Rien à voir avec ces bâillons qu’on impose encore dans certains pays, plutôt un « accident » qui modifie la mécanique permettant la parole. Ce « gros grognon » ne peut plus faire qu’une chose : écouter ! Nous devenons témoins de son bavardage intérieur – le nôtre la plupart du temps. Il fait alors des rencontres démontrant, hors de tout doute qu’il est possible de changer, de muter, de quitter de vieilles peaux pour devenir ce que nous sommes fondamentalement : des êtres de relation, capables de tendresse et d’intelligence. Le héros imbu de lui-même assiste, bien malgré lui, à des échanges à la fois drôles, profonds et percutants ; des dialogues qui le font passer de la vulgarité à la finesse, de la grossièreté à la subtilité, de la bêtise à la lucidité. Il est spectateur de l’œuvre que conçoit l’amour en permanence ; œuvre que peu d’entre nous prennent le temps de regarder, à moins d’y être entraînés par la souffrance. Et, là encore… combien s’arrêtent ? Yor a non seulement contemplé cette œuvre, il en fait désormais intégralement partie.


Que cherchait Diogène ? Probablement des hommes ou des femmes qui apprivoisent leur sensibilité… Yor le magicien nous rend témoins d’un tel apprivoisement ; à chacun et à chacune d’entre nous d’en tirer une merveilleuse leçon.


Serge Marquis












– Monsieur ? ! ? Monsieur ? ! ?


 


Il ne réagit pas.


– Monsieur ? ! ?


On se demande s’il est encore en vie.


– Monsieur ? ! ?


Si c’est fini.


– Monsieur ? ! ?


Ou s’il n’est qu’endormi…


– Monsieur ? ! ?













1.


– Merci ! chante le vieil homme.


 


– De rien ! lui répond l’infirmière sur le même ton.


Elle m’énerve celle-là, mais sa collègue aide-soignante, c’est encore pire. Elle glousse et t’éclabousse de sa joie en permanence. Je me demande bien ce qu’elle lui faisait derrière le rideau pour arborer un tel sourire. Pourquoi on dit « rideau » d’ailleurs ? Il s’agit en réalité d’un pauvre bout de poly­propylène qui offre aux patients un semblant d’intimité pendant leurs soins. Pour ce qui concerne la vue, parce que pour le bruit et les odeurs… Le vieux n’a pas l’air de s’en formaliser. Il regarde le binôme disparaître dans le couloir avec reconnaissance. Je ne comprends vraiment pas pourquoi. Après tout, elles ne font que leur travail. Elles sont payées pour ça, non ?


Je me demande bien quel âge il peut avoir. La peau de son visage est très peu marquée par le temps, mais c’est un « ancien ».










2.


Son souffle semble s’être arrêté… Je ne l’entends plus respirer. Que se passe-t-il ? Il fait de l’apnée ou… non… ce n’est pas possible. Pas ici, pas maintenant !


Ah non… il reprend. Il m’a fait peur ce con ! J’ai tout de même un mauvais pressentiment, l’impression qu’il se laisse aller et ça m’inquiète. Ses paupières se sont fermées. On dirait qu’il sombre doucement, qu’il s’enfonce… Ses yeux restent clos, il s’éloigne, c’est sûr, et je ne peux rien faire. Sa respiration se bloque à nouveau. De là où je suis, je ne parviens pas à lire son rythme cardiaque sur le moniteur, et c’est le mien qui s’accélère. Je reste suspendu à ses lèvres une éternité…


Enfin ! Il inspire… Je cherche fébrilement du regard le bouton de la sonnette pour alerter le personnel hospitalier, tout en sachant que je ne pourrai pas l’atteindre seul.


Oh non ! Il vient d’expirer et ne reprend pas d’air. Merde, il va clamser et je ne peux ni bouger, ni parler, et encore moins crier. J’assiste à son départ, impotent. Je ne saurais dire ni pourquoi ni comment, mais je sens qu’il s’en va. Je m’accroche aux sons des machines. Je retiens mon souffle en espérant encore qu’il reprenne le sien. C’est étrange, car rien ne laissait présager que sa fin était si proche. Cet après-midi, il paraissait même en grande forme. Maintenant, il nous quitte et je suis là, face à mon impuissance. La seule chose que j’ai pu faire depuis une semaine a été de l’écouter parler, moi qui suis dans le lit d’à côté.










3.


190 heures plus tôt, je tombais du cinquième étage de l’immeuble de mon bureau.


185 heures plus tôt, on m’annonçait que j’avais les mâchoires brisées et de multiples autres fractures.


172 heures plus tôt, on m’installait dans cette chambre à côté du vieux, le corps plâtré, le crâne couvert de bandages et autres pansements… la bouche cousue.


Je ne peux plus rien faire, je ne suis qu’une douleur. Alors je compte les heures, je regarde les taches du plafond, et je creuse ma mémoire.


172 heures au lit… l’infini, pour l’hyperactif que je suis.


172 heures à essayer de me souvenir d’un visage. Celui de la personne qui a tenté de me tuer ! Jusqu’à présent, c’est le trou noir…


Une chose est sûre, il y a quelque part sur cette Terre un prédateur qui veut ma peau…


Mais qui ?


Qui ?


Qui peut m’en vouloir à ce point ?


Qui a pu en venir à ces extrémités ?


Qu’est-ce que j’ai foutu pour le pousser à bout ? On ne cherche pas à tuer les gens comme ça… Mais qu’est-ce que j’ai foutu ?


Mon agenda s’est vidé. Ceux de mes soi-disant amis et de ma médisante femme se sont bizarrement remplis, puisque personne n’a apparemment le temps de venir me voir. Leur silence contraste avec les hurlements dans ma tête. Je ne suis plus overbooké, je suis overbloqué. Alors, pour sortir de ce chaos, j’ai pris l’habitude de l’écouter, ce vieux dont je ne connais même pas le nom. Il ne me l’a pas dit, prétextant que, de toute façon, vu l’état de mes mâchoires, je ne pourrai pas le prononcer. Ce qui m’a donné envie de rire… mauvaise idée.


J’avais décidé de l’appeler « le vieil élégant ».










4.


Chaque seconde qui passe nous rapproche de l’issue fatale. Mes râles désespérés n’y changent rien, mon vieil élégant ne les entend pas, ne bouge pas… il ne bouge plus.


À cet instant où je me prépare au pire, une très fine jeune femme rousse, habillée d’une improbable robe à fleurs, pousse la porte. Mes grognements l’ont sans doute alertée. Son angoisse renforce la blancheur de son teint et le rend presque diaphane. Elle me regarde, l’air perdu.


Comprend-elle ce qui se joue dans la chambre ? Ses yeux verts se fixent sur le vieil homme inanimé. Une expression de peur envahit son visage. Ses oreilles un peu pointues lui donnent un air félin et, comme un chat aveuglé par les phares d’une voiture, elle reste immobile, pétrifiée.


Mais bouge ton cul la rouquine ! C’est quoi cette gourde ? ai-je envie de hurler.


Elle s’est transformée en statue de sel. Toutes mes pensées s’évertuent à la gifler.


Ah, ça y est, elle quitte la pause sur image. Elle se défait à la hâte de son sac à main et le jette au bout du lit du mourant. Il tombe par terre et se répand sur le sol près de moi. Elle secoue désespérément le vieil élégant.


– Monsieur ? ! ? Monsieur ? ! ?


Il ne réagit pas.


– Monsieur ? ! ?


Elle se demande s’il est encore en vie.


– Monsieur ? ! ?


Si c’est fini…


– Monsieur ? ! ?


Ou s’il n’est qu’endormi.


– Monsieur ? ! ?


Yes, papa ! Dans un bruit d’évier qui se débouche, le vieux se remet à respirer. Il ouvre les yeux et se retrouve nez à nez avec la jeune femme.


– Lucie ?


Elle se décompose, il poursuit :


– Où est Stoun ?


– Qui ?


Le vieil élégant semble ailleurs… Il reprend ses esprits.


– Rien, pardon… Quelle heure est-il ?


La jeune femme jette un bref coup d’œil au réveil du vieux.


– 22 h 22. Mais co… comment connaissez-vous mon prénom ?


Le silence s’abat. Ils sont tous les deux figés, peut-être davantage que moi. Le vieil élégant paraît encore plus surpris que la jeune femme, et moi, sous mes pansements, je souris.


Au bout d’une éternité, il se redresse avec difficulté, elle fait un pas en arrière. Il récupère un petit bout de sa prestance naturelle et finit par lui faire cette drôle de réponse :


– C’est une longue histoire…


– Vous vous sentez bien ? Je vais appeler un médecin…


– Non ! Enfin, si, ça va ! Je veux dire que ce n’est pas la peine d’appeler.


– Mais vous êtes encore tout pâle.


– Quelque chose m’enveloppait…


– Pardon ?


– Un bain… oui comme un bain… un bain m’enveloppait.


Il est sérieux ? Si oui, il a pris cher !


– Un bain… ? Vous êtes sûr que ça va ?


– Oui, oui ! Ne vous en faites pas ! C’était plutôt agréable comme sensation. Un bain… d’amour. Je me sentais bien ! En sécurité ! Il y avait comme une énergie protectrice, un ange. Oui, un ange qui vous ressemble étrangement d’ailleurs. Un ange pour m’accueillir et me dire que je ne risquais rien, que je ne devais pas avoir peur.


Il délire complètement, le vieux…


– Et cette voix qui m’appelait, cette voix… j’ai hésité. L’ange m’a fait signe de faire demi-tour. Alors j’ai suivi la voie qu’il m’indiquait, votre voix.


– Ma voix ? Vous voulez dire que c’est ma voix qui vous a fait revenir ?


– Oui, je crois ! Enfin… un mélange. Un mélange de l’ange et de votre voix.


– Je ne savais pas quoi faire alors je vous ai secoué, je vous ai appelé. Je croyais que…


– … que j’étais mort ?


– Euh…


– Moi aussi, je le croyais.


Comme d’habitude, je ne sais pas s’il dit vrai ou s’il invente son histoire au gré des réactions de Poil de Carotte. Toujours est-il que la pauvre fille ne sait vraiment plus où se mettre.


– Mais vous êtes sûr que ça va ?


– Oui !


– Laissez-moi quand même appeler quelqu’un…


– Surtout pas ! Je suis un peu… chamboulé, mais je vous promets que ça va.


– Je suis désolée d’être entrée dans votre chambre.


– Pourquoi désolée ? Vous êtes un cadeau du ciel.


– J’ai eu si peur…


– Ne vous inquiétez plus, je suis juste un peu fatigué.


– Pardonnez-moi, je vous laisse…


– Ah non ! Maintenant que vous m’avez ramené à la vie, vous n’allez pas m’abandonner comme ça ?


La rouquine lui répond timidement :


– Mais que voulez-vous que je fasse ?


– Installez-vous au moins deux minutes dans ce fauteuil.


– D’accord !


– Meeerveilleux !


Elle s’exécute en plongeant son regard dans les yeux océan du vieil élégant.


La vie semble regagner le visage du vieux sage à l’image d’un sourire. Il lui demande :


– Que faites-vous ici, mademoiselle ?


– À l’hôpital ?


– Oui, et à cette heure si tardive ?


– Je suis venu voir ma tante Suzanne.


– Elle est malade ?


– Très malade, elle est dans la chambre juste à côté. Elle connaît le chef de service qui m’a autorisée à passer la nuit ici. Mais…


– C’est la sœur de votre mère ?


– La femme de mon oncle.


– Et votre oncle ?


– Tonton Friedrich est malheureusement décédé ! Mais…


– Vous étiez proches ?


– Très proches, mais il était âgé…


La rouquine rougit, se rendant compte qu’elle a peut-être commis un impair.


Friedrich ! Friedrich… J’ai connu un Friedrich. On s’est fâchés pour une banale histoire de commission. Non, ça ne peut pas être lui, pas pour quelques centaines d’euros. Un drogué en manque, je veux bien, mais pas un ancien copain, enfin un ancien collègue. En plus, il faut être costaud pour me balancer par-dessus bord… Friedrich est petit et maigrichon. Et puis, ça fait bien quatre ans qu’on ne travaille plus ensemble. Non, ce n’est pas lui qui m’a offert ce saut sans parachute…


– Pardon ! reprend-elle, me sortant de mon enquête intérieure.


– Pourquoi pardon ? Que je sois une vieille branche ? Vous n’y pouvez rien. En revanche, vous avez été efficace pour m’aider à ressusciter.


– Mais vous y croyez ?


– À quoi ?


– Que vous étiez mort.


– Et vous ?


– Ben non, ce n’est pas possible !


– Que je sois mort ?


– Que vous soyez revenu.


– Et pourquoi cela ?


– Quand on est mort, on est mort.


– Beaucoup de gens sont en vie, mais ne sont pas en vie…


Elle esquisse un triste sourire.


– Quand on est mort, on ne peut pas revenir, ni communiquer, ni rien faire. Quand on est mort…


– On est mort ! Vous l’avez déjà dit ! Et pourtant je vous parle, c’est donc que je ne le suis pas.


– Mais bien sûr que vous ne l’êtes pas !


– Vous voyez que c’est possible…


– Mais non, arrêtez ! Arrêtez de m’embrouiller ! Vous êtes vivant, vous n’avez jamais été mort, vous étiez juste endormi.


– Oui, ça, c’est possible, ça m’arrive régulièrement.


Cette fois, elle sourit vraiment avant que son expression ne change à nouveau.


– Mais…


– Quoi ? Comment puis-je connaître votre prénom ?


– Oui !


– Il me faudrait beaucoup de temps pour…


– … me l’expliquer ?


– Oui, si vous voulez.


– Je dois aller voir ma tante.


– Alors vous ne le saurez pas.


Il la regarde avec tendresse.


Tout à coup bien plus à l’aise, elle pose ses mains sur ses hanches et s’exclame :


– Finalement, vous êtes pénible ! J’aurais dû vous laisser mourir !


Le vieil élégant rit à gorge déployée, comme un gosse. Il ne correspond pas du tout à l’image que je me fais d’un « vioque », et ça me plaît bien. Elle rit aussi. Elle ne correspond pas du tout à l’image que je me fais d’une femme, mais ça me plaît beaucoup moins.


Elle se penche pour ramasser ses affaires… Mouvement réflexe, je contemple, et je dois reconnaître que la marchandise est tout à fait à mon goût. Elle a un cul magnifique. Mon Jeff, t’es incorrigible. Et pendant qu’elle met la main dans le sac, j’ai peur de me faire gauler. Mon regard furtif se réfugie sur ses effets personnels qui avaient pris la liberté de s’échapper. Des mouchoirs, des capotes, des tampons, une boîte d’anxiolytiques et un petit Indien en porcelaine qui s’était caché sous le lit du vieux… Toute son intimité s’était répandue en public. Le public en l’occurrence, c’est moi, et la rouquine le voit.


– Je dois absolument y aller, dit-elle en se relevant précipitamment.


Elle se dirige vers la sortie, se retourne :


– Vous ne voulez vraiment pas me dire comment vous connaissez mon prénom ?


Puis elle reprend :


– En fait, je le sais. Vous connaissez ma tante, vous avez discuté avec elle et elle vous a parlé de sa nièce aux cheveux roux.


– C’est un petit peu plus compliqué que cela…


– Oui, mais c’est ça. De toute façon, qu’est-ce que ça peut être d’autre ?


Elle ouvre la porte.


– Lucie ?


Elle se retourne de nouveau.


– Oui ?


– Je n’ai pas eu le temps de te le dire, mais… merci.


– De quoi ?


– Du sursis que tu m’as offert.


– Il faudrait d’abord admettre que vous étiez mort, puis que vous êtes revenu à la vie et enfin…


– Enfin ?


– Il se compte en minutes le sursis que je vous aurais offert !


– C’est symbolique.


– Ah d’accord, c’est symbolique, répète-t-elle doucement, déjà ailleurs.


Puis elle disparaît, laissant dans la pièce un peu de son parfum.










5.


Je suis sûr que c’est un familier. Tout le monde ne s’introduit pas comme ça dans mon bureau. Et puis la tour où je travaille est une forteresse. Mais qui pourrait bien m’en vouloir au point de tenter de m’écraser comme une bouse ?


C’est un comble, je n’arrive pas à retrouver le nom d’une connaissance, mais le vieil élégant connaît celui d’une inconnue : Lucie !


Tiens, il y a aussi une Lucie au bureau, une jolie brune que j’ai un petit peu baisouillée… C’est drôle, je n’ai pensé qu’à des mecs depuis que je cherche un coupable. Mon banc des accusés n’est rempli que de molosses, mais ça pourrait être une femme. Oui, dans l’absolu, ça pourrait être une femme, mais je n’en ai pas l’impression. Et puis, c’est maigre comme mobile. En plus, je crois que je lui ai fait plutôt du bien, à ma brunette. Elle savait que j’étais marié et que ça n’irait pas bien loin. Oui… d’accord, peut-être m’en a-t-elle un peu tenu rigueur quand je l’ai jetée, mais de là à me balancer du balcon… Le sien est tout à fait correct d’ailleurs.


Non impossible ! Et puis je fais deux fois son poids…


Mon voisin, resté muet des lustres, explose de rire.


– 22 h 22 ! Je suis revenu à 22 h 22 ! Obligé !


Je ne comprends pas son enthousiasme, ça arrive tous les soirs qu’il soit 22 h 22. J’hésite à lui demander ce que cela signifie, tant cela me coûte de prononcer ne fut-ce qu’une syllabe. Avant que je ne me décide, il reprend :


– Tout à l’heure, tu as bien cru que j’y passais, non ? Je suis sûr que tu y croyais ! Mais je ne pouvais pas mourir devant une aussi jolie femme, c’eût été un manque de savoir-vivre impardonnable. Et puis j’ai deux ou trois petites choses à faire avant le grand saut.


Oui, je le croyais. Je ne sais pas si j’aurais eu beaucoup de peine, mais je n’aurais pas aimé qu’il calanche devant moi.


À mon arrivée, je ne voyais pas d’un très bon œil de partager ma chambre avec un vioque. C’est improductif un vioque, ça ne sert plus à grand-chose un vioque, ça radote et… ça se plaint tout le temps. Pas lui !


Je ne peux pas parler de grand amour, mais il m’impressionne. En fait, il incarne parfaitement l’image que je me fais d’un sage : beau, mince, élégant, des yeux océan, des cheveux blancs en arrière et une barbe blanche en avant… Et puis, depuis une semaine que je le connais, son charme opère. Personne n’y échappe. Il rit beaucoup, ne parle jamais d’hier et sa voix ne se lézarde pas. Il ne m’a absolument rien dit de ce qui alimente une conversation normale. Je ne sais ni son nom, ni son âge, ni ce qu’il exerce ou ce qu’il exerçait comme métier, ni s’il a une femme ou des enfants, rien de tout cela. Il reçoit bon nombre de visites de gens beaucoup plus jeunes que lui, mais jusqu’à maintenant, il ne m’a présenté personne comme faisant partie de sa famille. Je ne sais jamais s’il est sérieux ou s’il se moque de moi. J’en suis même à me demander s’il allait vraiment mourir, s’il dormait, ou s’il me faisait une blague, mais après tout, qu’importe… Le vieil élégant est peut-être fou, sûrement hors norme, mais toujours captivant. Dès qu’il se tait, j’ai le ventre noué, je repense à mon vol plané et immédiatement surgit la désagréable impression que l’oxygène peut à tout instant manquer.










6.


En quoi avoir un peu de foi ? Et surtout, en qui ? Cela fait plus d’une semaine que je scrute les taches de mon horizon, et particulièrement celle au-dessus de mon lit. Elle m’aide à me concentrer. Des visages défilent sur cet écran sale. Ceux de toutes les personnes qui auraient pu chercher à me supprimer. C’est horrible, car j’en vois énormément qui sont susceptibles de m’en vouloir. Je me suis blindé toutes ces dernières années. J’ai appris à m’en foutre de mon prochain. Pourtant, la longue liste de mes suspects me laisse un goût amer. Si je m’écoutais, je dirais que ça me fait souffrir. Mais je ne veux pas m’écouter… Cette souffrance contredirait toute mon existence. Je me suis construit pour ne rien ressentir. Pas de sensiblerie ! Sois fort, mon Jeff ! J’ai horreur de la faiblesse ! C’est cette maudite douleur. Oui, c’est ça ! Je suis affaibli par la douleur. Elle atteint mon moral. J’ai mal aux jambes, au bassin, aux bras, aux côtes, aux mâchoires. En fait, j’ai mal partout. En ce moment, je vois tout mon avenir à travers le prisme de mes douleurs et c’est insupportable. Mais plus je cherche qui m’a propulsé dans les airs, qui a attenté à mes jours… plus je m’enfonce dans la nuit. Et pour couronner le tout, une mouche vient faire de la haute voltige au-dessus de ma tête. La blancheur des murs contraste avec cette petite bestiole noire qui virevolte autour de moi. Je pue ou quoi ? Je dois l’attirer. Elle m’énerve… J’ai horreur de son bruit. Comment une si petite chose peut-elle faire un tel vacarme ? J’étais un Dieu pour les exterminer et là, elle vient me narguer comme pour prendre la revanche de sa caste. Je suis incapable de bouger le petit doigt, elle le sait apparemment. Impossible de réitérer mes exploits d’antan. Moi, le champion du monde toutes catégories de massacre de mouches, je dois accepter de me faire chatouiller les oreilles par ce microbe volant. Non ! Elle vient se poser sur mon nez. Je bouge la tête, mais elle ne s’en va pas. Elle marche bien tranquillement sur mon blair. Elle est folle ! Elle veut mourir ou quoi ? Non, en fait, elle ne risque rien. Elle va rentrer dans mes narines cette conne ? Je souffle fort pour la dégager. Si je continue, je vais me foutre de la morve partout. Elle remonte sur mon front. Elle grimpe sur mes bandages. Tant mieux ! Je ne la sens plus. J’ai eu peur qu’elle pénètre dans mon cerveau, c’est idiot !


OEBPS/OEBPS/images/logo.jpg
JouVence
NOAINLAN





OEBPS/nav.xhtml




Contents





		Couverture



		Page de titre



		Page de copyright



		Sommaire



		Préface



		Chapitre 1.



		Chapitre 2.



		Chapitre 3.



		Chapitre 4.



		Chapitre 5.



		Chapitre 6.



		Chapitre 7.



		Chapitre 8.



		Chapitre 9.



		Chapitre 10.



		Chapitre 11.



		Chapitre 12.



		Chapitre 13.



		Chapitre 14.



		Chapitre 15.



		Chapitre 16.



		Chapitre 17.



		Chapitre 18.



		Chapitre 19.



		Chapitre 20.



		Chapitre 21.



		Chapitre 22.



		Chapitre 23.



		Chapitre 24.



		Chapitre 25.



		Chapitre 26.



		Chapitre 27.



		Chapitre 28.



		Chapitre 29.



		Chapitre 30.



		Chapitre 31.



		Chapitre 32.



		Chapitre 33.



		Chapitre 34.



		Chapitre 35.



		Chapitre 36.



		Chapitre 37.



		Chapitre 38.



		Chapitre 39.



		Chapitre 40.



		Chapitre 41.



		Chapitre 42.



		Chapitre 43.



		Chapitre 44.



		Postface











Guide





		Start Reading



		Cover



		Copyright



		Contents











OEBPS/OEBPS/images/9782889701247.jpg
«On Pimagine déja au cinéma ! » AUDREY DANA, réalisatrice

« Enchanteur.... » NATHALIE COHEN, rédactrice en chef o' Happinez

JouVence
hemair






OEBPS/OEBPS/fonts/CharisSILBI.ttf


OEBPS/OEBPS/fonts/CharisSILB.ttf


OEBPS/OEBPS/fonts/CharisSILR.ttf


OEBPS/OEBPS/fonts/CharisSILI.ttf


